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« Un Romain vint trouver le sage Hillel. Il le mit au défi de le convertir et de lui enseigner toute la Torah pendant qu’il se tiendrait debout sur un pied.
Gardant son calme, Hillel répondit : “Ne fais pas à autrui ce que tu n’aimerais pas qu’on te fît. Telle est toute la Torah, le reste n’est que commentaire. Et maintenant, va et étudie !” »
Talmud, traité Shabbat 31, a



Introduction
Qu’est-ce que le judaïsme ?
Religion, identité, culture, il est très difficile de donner une définition unique du judaïsme. Un dicton répandu chez les juifs ne dit-il pas qu’il y a autant de manières d’être juif que de juifs eux-mêmes ?
Pourtant, le « credo » juif originel est des plus simples : le rejet de l’idolâtrie et la croyance en un Dieu unique qui, selon la Bible hébraïque, fut révélé à Abraham avant de l’être collectivement au peuple hébreu après sa sortie d’Égypte sous la conduite de Moïse. Cette croyance entraîne l’engagement de se conformer aux commandements divins : non seulement les fameux dix commandements contenus dans les Tables de la Loi – qui proclament le monothéisme et l’essentiel des lois morales –, mais aussi un grand nombre d’autres qui doivent guider le comportement de l’homme. Ces commandements mettent en avant le primat du service divin, de l’étude, de la justice et de la charité.
Avec le temps, pour être appliquée, la Loi écrite (la Torah*1) eut besoin d’être explicitée et complétée. Aux côtés du texte immuable s’est ainsi développée une riche tradition de débats et d’exégèse, une Loi orale que l’on codifia progressivement et retranscrivit dans le Talmud*. Elle ne recense pas moins de 613 commandements bibliques (mitsvot en hébreu2 – singulier mitsva*) à respecter, la religion juive étant une religion du faire autant que du croire. C’est l’action qui fait naître la spiritualité et non le contraire. À travers la controverse et l’expression d’opinions divergentes se dégagent des réponses juridiques, mais aussi les bases d’un comportement juif éthique.
L’étude sacrée devient centrale dans la vie juive, et ce jusqu’à l’époque moderne. Dès lors, on comprend pourquoi le judaïsme est appelé religion du Livre (Biblos en grec), et pourquoi les juifs se disent gardiens de la Loi.
 
Enfin, au fil de l’évolution de cette religion trimillénaire, sont venues s’ajouter d’autres traditions qui prirent parfois force de loi et façonnèrent le mode de vie juif. Si certaines traditions ont pu tomber en désuétude, il reste que le judaïsme demeure une religion marquée, encore plus que d’autres, par le rite. Il n’y a pas un instant, dans la journée d’un juif pratiquant, sans observance de l’un d’entre eux, du lever au coucher, en passant par les repas. Commandement (mitsva) et tradition (minhag) visent à introduire de la sainteté dans la vie quotidienne, à rapprocher de Dieu l’homme « créé à son image », conformément à l’injonction divine : « Soyez saints, car moi je suis saint » (Lévitique 19, 12). Ou encore : « Vous serez un royaume de prêtres et un peuple saint » (Exode 19, 6).
Ces actes, reposant sur des principes moraux – exigeants mais structurants pour les uns, contraignants pour les autres –, sont là pour rappeler le fidèle à un constant effort sur lui-même : « Là où il n’y a pas d’homme, efforce-toi d’en être un », disait le sage Hillel (Ier siècle).
La mezouza*
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Littéralement « montant de porte ». Petit rouleau de parchemin contenant des passages de la Bible fixé traditionnellement à l’entrée d’une habitation juive, conformément au commandement biblique : « Tu les écriras [ses paroles] sur les jambages de ta maison et sur tes portes » (Deutéronome 6, 9 ; 11, 20). Sur le parchemin sont calligraphiés à la main, par un scribe, deux extraits du Deutéronome (4, 4-9 ; 11, 13-21) qui reprennent la profession de foi juive (le Shema) et associent prospérité et bien-être à l’observance des commandements qui y sont cités. Il y est notamment demandé d’aimer Dieu, d’étudier la Torah, de lire le Shema (cf. pages 83-84) proclamant l’unicité de Dieu deux fois par jour, de porter les tefilin* et d’accrocher une mezouza aux portes de sa maison.
Le parchemin enroulé est placé dans un étui qui doit contenir une petite ouverture pour qu’on puisse voir le mot Chaddaï (« Le Tout-Puissant ») de l’extérieur. Le rouleau dans son étui est fixé sur la partie supérieure droite de la porte extérieure de la maison ainsi qu’à l’entrée de chaque pièce habitable (chambre, salon…). Pour être valide, le parchemin et les mots qu’il contient doivent être en parfait état.
Une coutume veut qu’on effleure de la main la mezouza en entrant et en sortant de la maison, afin de se rappeler l’omniprésence divine et ses commandements.


À chaque époque du calendrier, ses fêtes ; à chaque passage dans un âge de la vie, ses coutumes. Ce livre se propose de présenter les rites et symboles du judaïsme, leurs origines, la manière dont ils sont vécus aujourd’hui, et surtout leur signification. Car, au-delà de l’acte d’accomplir, c’est le surcroît de sens qu’ils confèrent chacun à la vie qui constitue la richesse de leur apport.

Petit rappel de l’histoire du judaïsme
Le judaïsme est la plus ancienne religion monothéiste connue qui ait subsisté jusqu’à nos jours. Il est dérivé de la religion des Hébreux ou bené Israel (« enfants d’Israël »), présentée dans la Bible hébraïque. Ses origines remontent au IIe millénaire avant notre ère.
Les cinq premiers livres de la Bible constituent la Torah, ou Pentateuque* (« cinq rouleaux » en grec). Dans le premier de ces cinq livres, la Genèse (en hébreu Berechit, « Au commencement »), on trouve le récit de la création du monde, la découverte progressive du Dieu unique, l’histoire des patriarches (Abraham, Isaac et Jacob) et l’installation en Égypte des douze tribus issues de Jacob. Le second livre, l’Exode (en hébreu Chemot, « Les noms »), narre l’esclavage des Hébreux en Égypte, leur départ vers la Terre promise sous la conduite de Moïse et le don des Tables de la Loi au pied du mont Sinaï. Les trois derniers livres évoquent les pérégrinations des Hébreux dans le désert jusqu’à l’arrivée en vue de la Terre promise – vers le XIIe siècle avant notre ère – et énumèrent les lois qui leur sont données.
Outre la Torah, le canon biblique hébraïque comprend sept livres dits « historiques » : Josué, les Juges, Samuel, les Rois, les Chroniques, Ezra et Néhémie. Ils relatent comment les douze tribus menées par Josué conquièrent et se partagent le territoire de Canaan, la Terre promise. Elles sont d’abord commandées par des chefs non héréditaires, les Juges. Plus tard, le peuple se choisit des Rois pour faire face aux incursions philistines. Au roi Saül, de la tribu de Benjamin, succède le roi David, de la tribu de Juda. Il règne de 1004 à 968 environ av. J.-C., et prend Jérusalem pour capitale. Son fils Salomon (968-931) bâtit le premier temple de Jérusalem : un temple unique pour un Dieu unique. À sa mort, le royaume éclate en deux parties : c’est le schisme. Au nord, le royaume d’Israël avec pour capital Samarie. Au sud, le royaume de Juda qui garde Jérusalem pour capitale. Le royaume du Nord est détruit en 722 av. J.-C. par les Assyriens. En 586 av. J.-C., c’est au tour du royaume de Juda d’être conquis par le roi babylonien Nabuchodonosor. Le temple de Jérusalem est détruit ; l’élite des Judéens (qui donnera à terme le mot « juif ») est exilée à Babylone. En 538 av. J.-C., le roi perse Cyrus, un nouveau conquérant, permet le retour des exilés et la construction d’un second Temple sur les ruines du premier. C’est au cours de cette période que se constitue progressivement, à partir des traditions antiques, ce qu’on appelle le judaïsme.
La Bible hébraïque ou Loi écrite
Elle est composée de 39 livres. En hébreu, on la nomme TaNaKh, acronyme des trois parties qui la composent : la Torah, le Neviim et le Khetouvim.
1. La Torah, ou « Loi », est composée de cinq livres, nommés en hébreu par le premier mot du texte :
Berechit (« Au commencement ») : la Genèse
Chemot (« Les noms ») : l’Exode
Vayiqra (« Il a appelé ») : le Lévitique
Bamidbar (« Dans le désert ») : les Nombres
Devarim (« Les choses ») : le Deutéronome
2. Le Neviim, « Les Prophètes », est divisé en deux recueils :
Les prophètes antérieurs (Neviim rishonim) : Josué, les Juges, Samuel, les Rois.
Les prophètes postérieurs (Neviim aharonim) : Isaïe, Jérémie, Ézéchiel, les douze prophètes (Osée, Joël, Amos, Ovadia, Jonas, Miha, Nahum, Habaquq, Sophonia, Haggaï, Zacharie, Malachie).
3. Khetouvim, « les Écrits », contient : les Psaumes (Tehilim), les Proverbes, Job, les cinq rouleaux ou Megilot – qui comprennent le Cantique des cantiques (Shir Ha-shirim), Ruth, les Lamentations (Eykha), l’Ecclésiaste (Qohéleth) et Esther –, Daniel, Ezra et Néhémie, et les Chroniques.


À partir du IIe siècle avant notre ère, le judaïsme se scinde en plusieurs courants : sadducéen (centré autour du culte du Temple), essénien (courant ascétique vivant en vase clos) et surtout pharisien (organisé autour des synagogues et maisons d’étude), en même temps qu’il se propage dans le monde gréco-romain où se trouvent d’importantes diasporas juives, la plus célèbre étant celle d’Alexandrie, en Égypte.
Après la conquête de l’Orient par Alexandre (332 av. J.-C.), la Judée passe d’abord aux mains de la dynastie grecque d’Égypte, les Lagides, puis aux mains de la dynastie grecque de Syrie, les Séleucides.
En 67 av. J.-C., la révolte des juifs pieux, conduite par Juda Maccabi (« Maccabée » en français) contre le roi grec de Syrie Antiochus IV Épiphane, débouche sur une indépendance politique et l’établissement d’une nouvelle dynastie juive : les Hasmonéens. En quelques décennies, ces derniers étendent leur territoire jusqu’à l’arrivée des Romains en 63 av. J.-C., qui contrôlent indirectement le pays, en lui laissant une relative autonomie. Rome finit par imposer un roi favorable à ses intérêts : c’est le règne d’Hérode (40-4 av. J.-C.). Grand bâtisseur, il construit des villes nouvelles, comme le port de Césarée, et rebâtit le Temple à une échelle grandiose. Mais il se fait aussi haïr de ses sujets par son pouvoir arbitraire et ses crimes. En l’an 6, Rome finit par établir directement son pouvoir sur la Judée. Mais à leur tour, les excès de ses gouverneurs et procurateurs entraînent une grande révolte contre l’occupation romaine, entre 66 et 73. La répression est impitoyable. En l’an 70, le Temple est détruit et le judaïsme doit se réorganiser pour survivre.
Des écoles dirigées par des maîtres – ou rabbis – se constituent autour de la ville de Yavné. Après une deuxième révolte juive dirigée par le chef charismatique Bar Kohba (de 132 à 135), le centre de la vie juive se déplace en Galilée. On y rassemble les traditions orales fondées sur la Bible, qui vers 200 forment la Mishna*. D’autres commentaires oraux formant la Guemara s’ajoutent à la Mishna (entre 200 et 400 en Galilée, et entre 200 et 500 en Babylonie). Mishna et Guemara babylonienne constituent le Talmud dit de Babylone, qui se répand par la suite dans tout le monde juif, de l’Orient à l’Occident, et influence la pratique du judaïsme jusqu’à nos jours.
Le Talmud ou Loi orale
Le Talmud (« enseignement » en hébreu) est un vaste corpus qui rassemble ce que la postérité a retenu de la Loi orale (Torah che béal péh) codifiée entre le IIe et le Ve siècle.
En réalité, il existe deux Talmud : le Talmud de Jérusalem (complété à la fin du IVe siècle) et le Talmud de Babylone (fin du Ve siècle), tous deux formés à partir d’une base commune : la Mishna. Compilée vers l’an 200 par Rabbi Juda Hanassi (« le Prince »), la Mishna recueille, trie et classe l’enseignement des générations antérieures sur les prescriptions bibliques.
Elle se divise en six parties, ou « ordres », elles-mêmes divisées en traités thématiques :
– Zeraïm : « semences ». Sur les règles relatives à l’agriculture, à la dîme, à la part des pauvres, aux bénédictions s’y référant.
– Moéd : « temps fixés ». Sur le shabbat et les fêtes.
– Nachim : « femmes ». Sur le mariage, le divorce, le lévirat.
– Neziqin : « dommages ». Sur les responsabilités juridiques et les tribunaux.
– Kodachin : « choses saintes ». Sur le Temple.
– Tohorot : « choses pures ». Sur la pureté du corps, les règles de la casherout*.
 
À partir du IIIe siècle, dans les écoles de Galilée, se développent des commentaires de la Mishna qui, réunis à la fin du IVe siècle, constituent la Guemara du Talmud dit de Jérusalem. Le Talmud de Babylone est lui le résultat d’autres commentaires en araméen de la Mishna, écrits à la fin du Ve siècle. C’est ce Talmud, plus achevé que celui de Jérusalem, qui se répand ensuite et finit par régler la vie juive. De nos jours, il reste le plus étudié dans les yeshivot (universités talmudiques).


La complexité du Talmud a vite rendu nécessaire l’élaboration de codes plus systématiques, destinés à guider la pratique religieuse : celui du philosophe Maïmonide (XIIe siècle) ou le Choulhan Aroukh* (« table dressée »), écrit par Joseph Caro au XVIe siècle, encore largement usité par les juifs orthodoxes aujourd’hui.
Entre-temps, le judaïsme s’est développé dans diverses parties du monde antique : Égypte, Mésopotamie, Perse, mais aussi au sein de l’Empire romain et en Europe (Espagne, Italie, France, Allemagne…).
 
Au Moyen Âge, deux grandes « familles » se dégagent parmi les communautés juives d’Europe, en fonction de leur appartenance géographique : les Séfarades*, dans la péninsule ibérique, et les Ashkénazes*, de part et d’autre des bords du Rhin et au-delà. Les Ashkénazes ont été progressivement poussés vers l’est de l’Europe, et tout particulièrement en Pologne, pour échapper aux croisades. Les Séfarades, expulsés d’Espagne en 1492 par la reine Isabelle la Catholique, se sont installés tout autour du bassin méditerranéen (Italie, Afrique du Nord, Grèce, Turquie, Bulgarie) et vers le nord (Hollande, Angleterre), ainsi qu’en France (Bordeaux, Bayonne et Comtat Venaissin). Les deux communautés se distinguent par leurs langues (judéo-allemand ou yiddish pour les uns, judéo-espagnol ou judéo-arabe pour les autres), leurs coutumes (vestimentaires et alimentaires), leur prononciation et cantillation de l’hébreu, influencées par la culture des pays où elles se sont établies. Une troisième catégorie est constituée par des juifs orientaux autochtones (Irak, Iran, Yémen, Syrie…) dont la langue est l’arabe ou le persan.
Au XVIIIe siècle se développe en Pologne un courant mystique, en réaction à l’intellectualisme des autorités rabbiniques : c’est le hassidisme (de hassid, « pieux »), qui prône une pratique religieuse empreinte de ferveur et de joie. Les hassidim portent des vêtements noirs, à la mode polonaise du XVIIIe siècle. Les loubavitchs sont une de ses diverses branches rattachées à des dynasties de rabbins* hassidiques célèbres. En réaction, un courant opposé, tout aussi pratiquant mais centré sur l’étude et la réflexion, se forme en Lituanie : celui des mitnagdim (« opposants », en hébreu).
Au début du XIXe siècle, l’émancipation rendue possible par la Révolution française permet aux juifs de sortir des ghettos et de devenir progressivement des citoyens à part entière. Napoléon organise le culte juif français par la création du Consistoire israélite. Dans leur élan vers l’intégration et par volonté de modernité, les juifs d’Allemagne créent, vers 1820, un courant réformé qui assouplit les pratiques juives et donne plus de décorum et de solennité au culte, sur le modèle chrétien.
Un judaïsme orthodoxe moderne ne tarde pas à se créer en réaction. Ces deux courants s’exportent aux États-Unis où ils prennent racine et se développent.
À la fin du XIXe siècle, une voie médiane apparaît aux États-Unis, le courant conservative (en hébreu massorti, « traditionaliste »). Plus « conservateur » que les réformés, mais plus ouvert au monde moderne que les orthodoxes, il propose aux nouveaux immigrants venus d’Europe de l’Est un compromis avec la modernité acceptable pour ces juifs généralement pieux.
 
Lors de la Seconde Guerre mondiale (1939-1945), la barbarie nazie a entraîné l’extermination systématique de six millions de juifs en Europe, la Shoah, soit un tiers de la population juive de l’époque, dont la quasi-totalité du « monde yiddish » et de communautés sépharades anciennes comme celles de Grèce. Ce massacre de masse a porté un coup irrémédiable à la vitalité de la culture de ces communautés, ainsi qu’à la démographie juive en général.
Il y a aujourd’hui treize millions de juifs dans le monde, répartis essentiellement entre Israël, les États-Unis, l’Europe et l’Amérique latine. L’État d’Israël, né en 1948, est le seul pays à majorité juive. Il n’existe pas d’autorité religieuse centrale et universelle du judaïsme.
 
Rare religion antique à avoir survécu jusqu’à nos jours, le judaïsme offre un très vaste prisme de pratiques – de l’ultra-orthodoxe au « juif de Kippour », du mystique au laïc, du gardien de la Loi au gardien des recettes culinaires, héritier de coutumes d’Orient ou d’Occident –, reflet de sa longue histoire.


1- Les mots ou expressions suivis d’un astérisque renvoient au glossaire en fin de volume.

2- La transcription française des mots hébraïques est une convention choisie par l’auteur.





Première partie
RITES ET PRATIQUES


1
Les différents courants du judaïsme
Bien qu’on imagine souvent le judaïsme comme étant plus ou moins uniforme, monolithique, la réalité est tout autre : il est divisé en divers courants, entre lesquels existent des différences importantes, et ce depuis l’Antiquité.
Ces divisions n’ont cependant jamais abouti à un schisme doctrinal puisqu’il n’existe pas d’autorité centrale officielle juive habilitée à prendre des décisions au nom de tous. La Torah, loi révélée, n’a jamais cessé au fil des siècles d’être interprétée, discutée, même si des crispations en fonction des époques ont pu apparaître.
Au fil de l’histoire et des diasporas naissent donc des traditions différentes, elles-mêmes subdivisées en sous-courants.
Historique
Le terme judaïsmos est utilisé pour la première fois en 100 av. J.-C. dans un texte juif écrit en grec (livre 2 des Maccabées) pour désigner le mode de vie des Judéens, ou juifs, par opposition à celui des Grecs (Hellenismos).
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